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Objet d’étude, Le théâtre, texte et représentation
Corpus :
GORKI Maxime, Les Bas-Fonds (1898), acte 1.

ANOUILH Jean, Antigone (1944), p 90 à 95
MOUAWAD Wajdi, Incendies (2003), Incendie de Sarwane, 38, Lettre aux jumeaux 
Maxime GORKI, Les Bas-fonds (1898) acte I, traduction d’André Markowicz.
SATINE_ J’aime les mots rares, les mots qu’on ne comprend pas ... Quand j’étais gamin … je travaillais au télégraphe … Je lisais beaucoup de livres…
BOUBNOV _ Parce que tu as été télégraphiste ?

SATINE _ J’ai été, oui … (avec un ricanement) Il y a des livres très bien… et plein de mots curieux ...  J’ai été un homme instruit… tu sais ?
BOUBNOV_ Tu m’as dit … cent fois ! Tu l’as été, bon ... tu parles que ça compte… Moi, tiens, j’ai été pelletier…  J’avais mon établissement… Mes mains, elles étaient tellement  jaunes_ à cause de la teinture : je teignais les fourrures _ les mains et les bras, jaunes, comme ça, tu peux pas savoir_ jusqu’au coude !  Je me disais déjà, j’arriverais plus jamais à les laver… jusqu’à la mort j’allais rester comme ça… les mains jaunes… Et maintenant, regarde-les, mes mains… juste sales, … oui ! 
SATINE_ Et quoi ?

BOUBNOV_ Ben rien …
SATINE _ Alors, pourquoi tu me dis ça ?

BOUBNOV_  Comme ça… par réflexion… ça veut dire que, tu peux te peinturlurer comme tu veux de l’extérieur, tout s’efface… tout s’efface, oui ! 

SATINE_  Ouh… j’ai mal aux os !.

L’ACTEUR, assis, les deux mains autour des genoux _ L’instruction, c’est rien. L’essentiel, c’est le don. J’ai connu un artiste… ses rôles, il savait juste l’alphabet pour les lire, mais, ses héros, il les jouait… tellement que le théâtre tonnait et tanguait sous l’enthousiasme du public….

ANOUILH Jean, Antigone (1944), p.90 à 95
CRÉON_ Qu'est-ce que tu vas faire maintenant ?
ANTIGONE, se lève comme une somnambule._ Je vais remonter dans ma chambre.
CRÉON_ Ne reste pas trop seule. Va voir Hémon, ce matin. Marie-toi vite.
ANTIGONE, dans un souffle._ Oui.
CRÉON_ Tu as toute ta vie devant toi. Notre discussion était bien oiseuse, je t'assure. Tu as ce trésor, toi, encore.
ANTIGONE_ Oui.
CRÉON_ Rien d'autre ne compte. Et tu allais le gaspiller ! Je te comprends, j'aurais fait comme toi à vingt ans. C'est pour cela que je buvais tes paroles. J'écoutais du fond du temps un petit Créon maigre et pâle comme toi et qui ne pensait qu'à tout donner lui-aussi… Marie-toi vite, Antigone, sois heureuse. La vie n'est pas ce que tu crois. C'est une eau que les jeunes gens laissent couler sans le savoir, entre leurs doigts ouverts. Ferme tes mains, ferme tes mains, vite. Retiens-la. Tu verras, cela deviendra une petite chose dure et simple qu'on grignote, assis au soleil. Ils te diront tout le contraire parce qu'ils ont besoin de ta force et de ton élan. Ne les écoute pas. Ne m'écoute pas quand je ferai mon prochain discours devant le tombeau d'Etéocle. Ce ne sera pas vrai. Rien n'est vrai que ce qu'on ne dit pas… Tu l'apprendras, toi aussi, trop tard, la vie c'est un livre qu'on aime, c'est un enfant qui joue à vos pieds, un outil qu'on tient bien dans sa main, un banc pour se reposer le soir devant sa maison. Tu vas me mépriser encore, mais de découvrir cela, tu verras, c'est la consolation dérisoire de vieillir ; la vie, ce n'est peut-être tout de même que le bonheur.
ANTIGONE, murmure, le regard perdu._ Le bonheur…
CRÉON, a un peu honte soudain._ Un pauvre mot, hein ?
ANTIGONE_ Quel sera-t-il, mon bonheur ? Quelle femme heureuse deviendra-t-elle, la petite Antigone ? Quelles pauvretés faudra-t-il qu'elle fasse elle aussi, jour par jour, pour arracher avec ses dents son petit lambeau de bonheur ? Dites, à qui devra-t-elle mentir, à qui sourire, à qui se vendre ? Qui devra-t-elle laisser mourir en détournant le regard ?
CRÉON, hausse les épaules. _ Tu es folle, tais-toi.
ANTIGONE_ Non, je ne me tairai pas ! Je veux savoir comment je m'y prendrais, moi aussi, pour être heureuse. Tout de suite, puisque c'est tout de suite qu'il faut choisir. Vous dites que c'est si beau, la vie. Je veux savoir comment je m'y prendrai pour vivre.
CRÉON_Tu aimes Hémon ?
ANTIGONE_ Oui, j'aime Hémon. J'aime un Hémon dur et jeune ; un Hémon exigeant et fidèle, comme moi. Mais si votre vie, votre bonheur doivent passer sur lui avec leur usure, si Hémon ne doit plus pâlir quand je pâlis, s'il ne doit plus me croire morte quand je suis en retard de cinq minutes, s'il ne doit plus se sentir seul au monde et me détester quand je ris sans qu'il sache pourquoi, s'il doit devenir près de moi le monsieur Hémon, s'il doit appendre à dire « oui », lui aussi, alors je n'aime plus Hémon.
CRÉON_ Tu ne sais plus ce que tu dis. Tais-toi.
ANTIGONE_ Si, je sais ce que je dis, mais c'est vous qui ne m'entendez plus. Je vous parle de trop loin maintenant, d'un royaume où vous ne pouvez plus entrer avec vos rides, votre sagesse, votre ventre. (Elle rit.) Ah ! je ris, Créon, je ris parce que je te vois à quinze ans, tout d'un coup ! C'est le même air d'impuissance et de croire qu'on peut tout. La vie t'a seulement ajouté ces petits plis sur le visage et cette graisse autour de toi.
CRÉON, la secoue._ Te tairas-tu, enfin ?
ANTIGONE_ Pourquoi veux-tu me faire taire ? Parce que tu sais que j'ai raison ? Tu crois que je ne lis pas dans tes yeux que tu le sais ? Tu sais que j'ai raison, mais tu ne l'avoueras jamais parce que tu es en train de défendre ton bonheur en ce moment comme un os.
CRÉON_ Le tien et le mien, oui, imbécile !
ANTIGONE_ Vous me dégoûtez tous, avec votre bonheur ! Avec votre vie qu'il faut aimer coûte que coûte. On dirait des chiens qui lèchent tout ce qu'ils trouvent. Et cette petite chance pour tous les jours, si on n'est pas trop exigeant. Moi, je veux tout, tout de suite, -et que ce soit entier- ou alors je refuse ! Je ne veux pas être modeste, moi, et me contenter d'un petit morceau si j'ai été bien sage. Je veux être sûre de tout aujourd'hui et que cela soit aussi beau que quand j'étais petite -ou mourir.
CRÉON_ Allez, commence, commence, comme ton père !
ANTIGONE_ Comme mon père, oui ! Nous sommes de ceux qui posent les questions jusqu'au bout. Jusqu'à ce qu'il ne reste vraiment plus la plus petite chance d'espoir vivante, la plus petite chance d'espoir à étrangler. Nous sommes de ceux qui lui sautent dessus quand ils le rencontrent, votre espoir, votre cher espoir, votre sale espoir !

MOUAWAD Wajdi, Incendies (2003), Incendie de Sarwane, 38, Lettre aux jumeaux, dernières pages 
Simon ouvre l’enveloppe. 

NAWAL. Simon,

Est-ce que tu pleures ?

Si tu pleures ne sèche pas tes larmes

Car je ne sèche pas les miennes.

L’enfance est un couteau planté dans la gorge

Et tu as su le retirer.

À présent, il faut réapprendre à avaler sa salive.

C’est un geste parfois très courageux.

Avaler sa salive.

À présent, il faut reconstruire l’histoire.

L’histoire est en miettes.

Doucement

Consoler chaque morceau

Doucement

Guérir chaque souvenir

Doucement

Bercer chaque image.

Jeanne,

Est-ce que tu souris ?

Si tu souris ne retiens pas ton rire

Car je ne retiens pas le mien.

C’est le rire de la colère

Celui des femmes marchant côte à côte

Je t’aurais appelée Sawda

Mais ce prénom encore dans son épellation

Dans chacune de ses lettres

Est une blessure béante au fond de mon cœur.

Souris, Jeanne, souris

Notre famille, 

Les femmes de notre famille, nous sommes engluées dans la colère.

J’ai été en colère contre ma mère

Tout comme tu es en colère contre moi

Et tout comme ma mère fut en colère contre sa mère.

Il faut casser le fil,

Jeanne, Simon,

Où commence votre histoire ?

À votre naissance ?

Alors elle commence dans l’horreur.

À la naissance de votre père ?

Alors c’est une grande histoire d’amour.

Mais en remontant plus loin,

Peut-être que l’on découvrira que cette histoire d’amour

Prend sa source dans le sang, le viol,

Et qu’à son tour,

Le sanguinaire et le violeur

Tient son origine dans l’amour.

Alors,

Lorsque l’on vous demandera votre histoire,

Dites que votre histoire, son origine, 

Remonte au jour où une jeune fille

Revint à son village natal pour y graver le nom de sa grand-mère Nazira sur sa tombe.

Là commence l’histoire.

Jeanne, Simon,

Pourquoi ne pas vous avoir parlé ?

Il y a des vérités qui ne peuvent être révélées qu’à la condition d’être découvertes.

Vous avez ouvert l’enveloppe, vous avez brisé le silence

Gravez mon nom sur la pierre

Et posez la pierre sur ma tombe.

Votre mère.

SIMON. Jeanne, fais-moi encore entendre son silence.

Jeanne et Simon écoutent le silence de leur mère. 
Pluie torrentielle.

Consignes
1.  Vous répondrez d’abord à cette question sur le corpus : Sur quoi repose la théâtralité
 de ces scènes ? 
2. Vous traiterez au choix, l’un de ces sujets d’écriture :

Commentaire : Faites le commentaire littéraire de l’extrait d’Antigone de J. Anouilh
Sujet d’invention : Imaginez une scène de théâtre dans laquelle des adolescents de votre âge sortant d’une représentation débattent sur l’intérêt d’aller au théâtre voir la représentation d’une pièce que l’on peut lire. 
Dissertation : Au théâtre, les personnages ne se révèlent-ils que par la parole ? Vous répondrez à cette question en un développement structuré, en vous appuyant sur le corpus et sur les textes et représentations étudiés pendant l'année. Vous pouvez aussi faire appel à vos connaissances et lectures personnelles.
� Théâtralité : qui est conçu pour produire un effet sur un public, qui est spécifique au théâtre.





